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Le sexe faisait vendre. Putain, qu’est-ce qu’il faisait vendre.
Appuyé sur la surface en verre du bar, Rion Ward sirotait le seul et unique verre d’alcool qu’il s’autorisait chaque soir avant le début des festivités. La saveur onctueuse de caramel fumé du bourbon Pappy Van Winkle vingt-trois ans d’âge glissa sur sa langue telle une bénédiction. La consommation de ce whisky du Kentucky pouvait être considérée comme une trahison dans cette partie du pays, la patrie de Sam Adams, mais merde. C’était trop bon.
Il parcourut des yeux l’immense salle sombre. Un sentiment de satisfaction afflua en lui, aussi vif et ardent que le bourbon. Les murs de briques apparentes donnaient du caractère à cet entrepôt reconverti, dont l’espace était dominé de chaque côté par deux longs et larges bars en verre et chrome. Des halogènes placés de façon stratégique illuminaient les bars, les balcons vitrés, la piste de danse où la foule commençait à s’accumuler, et la scène. Les pistes de danse étaient entourées de tables hautes et de longues banquettes en cuir occupaient les coins sombres et les alcôves.
Au début du dix-neuvième siècle, ce bâtiment en brique du Leather District de Boston était dédié à la fabrication du cuir, mais il abritait aujourd’hui Lick1, le club aphrodisiaque le plus exclusif et le plus chaud de la ville. Lick était rapidement devenu le plus prisé des lieux de fête grâce à sa clientèle constituée de personnalités sportives, acteurs et actrices, musiciens et autres célébrités. Le niveau inférieur du bâtiment proposait une musique jouée par les DJs les plus populaires et demandés du pays, des alcools de premier choix, un espace de danse, des salons VIP, et la meilleure ambiance de Boston.
Mais aux niveaux supérieurs, dans les appartements de style lofts… Lick proposait les fantasmes les plus ultimes – et les plus coquins. Bondage. Fessées. Domination et soumission. Voyeurisme. Jeux de rôles. Le club offrait aux membres triés sur le volet un lieu luxueux, intime et sûr dans lequel donner libre cours à leur imagination, à leurs besoins les plus charnels et les plus grivois. Lick fournissait tout aphrodisiaque sexuel susceptible de stimuler ou d’exciter les désirs de chacun – au prix d’un abonnement annuel exorbitant.
Pas mal pour trois anciens membres de la mafia irlandaise.
Et bien loin du monde de l’extorsion, du trafic d’armes et du meurtre dans lequel ils évoluaient auparavant. Aujourd’hui, ils faisaient affaire dans la débauche… et non plus dans le sang.
Lick était bien plus qu’une entreprise. C’était la rédemption de Rion, Sasha et Killian.
Et Rion la protégeait jalousement.
— Rion.
Sasha Merchant, l’un de ses meilleurs amis et propriétaire d’un tiers du club, s’appuya au comptoir à côté de Rion. Avant qu’il ait pu se tourner vers la serveuse, un verre de vodka apparut à côté de son coude. Remerciant la jolie brune d’un signe de tête et ignorant l’invitation de son sourire, Sasha leva son verre et fixa sur lui son regard d’un bleu-gris étrangement perçant. Il rappelait à Rion le loup pour lequel la patrie de Sasha était connue. Des cheveux blonds coupés à ras ; des yeux exotiques et bridés ; des traits durs ; et enfin, une carrure et de larges épaules qui trahissaient ses origines russes.
— Salut Sasha. Tout va bien ?
Il grommela quelque chose en buvant une gorgée.
— Pas vraiment. J’ai surpris un type en train de dealer à la sortie des toilettes hier soir. Il a dit qu’il était un O’Bannon.
Merde.
Rion, Sasha et Killian avaient décidé de se remettre dans le droit chemin deux ans auparavant, mais quitter le gang O’Bannon – l’une des mafias irlandaises de Boston – avait été un véritable enfer. Même son statut de fils de Darry Ward, homme de main et tueur à gages tristement célèbre, n’avait eu aucune influence sur le grand chef, Jamie Hughes. Le sang avait coulé et… il serra les dents. L’essentiel, c’était de s’en être sortis… même si la manière employée à ces fins le hantait encore au beau milieu de la nuit.
Et il n’avait pas l’intention de laisser les O’Bannon s’immiscer dans le rêve pour lequel Sasha, Killian et lui avaient fait tant de sacrifices. Ou de les replonger dans cette ancienne vie.
— Laisse-le rester. Pour l’instant, déclara Rion d’un ton sinistre. Tout en lui rappelant de rester clean. Je me fiche qu’il soit un O’Bannon. Tant qu’il est ici, dans notre établissement, il devra suivre nos règles. Ce qui signifie : pas de deal.
Jusque-là, ils n’avaient rencontré aucun problème avec leur ancien gang. Jusque-là. Ils doutaient que les O’Bannon fassent pression sur eux, mais ils seraient fous de ne pas se préparer à défendre ce qui leur appartenait.
Sasha pinça les lèvres et hocha la tête après plusieurs secondes.
— Autre chose ?
Rion vida le reste de son bourbon et reposa le verre sur le bar derrière lui. Il consulta sa montre. Onze heures, un vendredi soir. Il était encore tôt pour les lieux, mais les clients commençaient à entrer et à se masser aux bars et sur les pistes de danse.
— Oui, encore une chose, répondit Sasha en fronçant les sourcils.
Il serra et desserra ses doigts autour du verre épais. Lorsqu’il releva la tête, la prudence avait assombri ses yeux de loup et Rion sentit un malaise le gagner. Si Sasha était nerveux, alors ils avaient tous intérêt à se procurer des caleçons molletonnés, car une vague de froid s’apprêtait à souffler sur l’enfer.
— Qu’y a-t-il ? questionna Rion.
Après une seconde d’hésitation, l’autre répondit :
— Harper Shaw est ici.
Merde. Il regretta aussitôt sa question.
 
			


La mission de ce soir : trouver un plan cul.
Minute. Utilisait-on encore cette expression ? Comment disait-on aujourd’hui ? S’envoyer en l’air ? Tirer un coup ?
Seigneur. Harper Shaw soupira en sirotant son virgin rhum-Coca… qui, d’accord, n’était en fait qu’un simple Coca. Je suis extraordinairement mauvaise dans ce domaine.
À quoi s’était-elle attendue ? À ce qu’une fois le pied posé dans le célèbre club, toutes ses inhibitions s’envolent comme la culotte de Britney Spears ? Elle ricana. Si seulement !
Non pas que le décor, austère mais élégant et sexy, ne puisse encourager quelqu’un à virer sa cuti. Les grandes photos noir et blanc qui ornaient les murs en briques apparentes la firent cligner des yeux, puis rougir, et regretter de ne pas avoir d’éventail : un lit aux draps entremêlés et aux oreillers enfoncés, comme si des amants venaient de le quitter ; des couples dont les silhouettes s’arc-boutaient l’une sur l’autre. La lune brillant au-dessus des eaux sombres et mystérieuses du port de Boston. Deux mains – l’un masculine, l’autre fine et féminine – étroitement entrelacées.
L’œuvre de Rion. Aucune plaque n’indiquait l’identité du photographe, mais c’était inutile. Dans son âme, elle reconnaissait sa sensibilité et sa sensualité qui irradiaient des clichés.
Elle observa le reste de la pièce. Les tables et chaises noires et chromées, les longues banquettes rouge et bleu nuit alignées le long des murs et dans les coins. Les balcons de verre ornés de rideaux pourpres et le personnel dans ses tenues sexy : pantalons en cuir moulant, hauts dos nus ou chemises blanches… oui, très sexy.
Mais tellement intimidant !
Arrête.
Elle serra les poings, comme si cela pouvait l’aider à lutter contre son envie de filer se réfugier chez elle. Deux ans, bon sang ! Deux ans s’étaient écoulés depuis la mort de Terrance. Trois depuis celle de Carlie, le précieux bébé qu’elle avait perdu dans une fausse-couche à sept mois et demi de grossesse. Elle ferma brièvement les paupières et la morsure de ses ongles dans ses paumes l’aida à combattre la douleur dans sa poitrine. La pensée de Terrance et Carlie ne lui coupait plus les jambes comme autrefois, car le temps et le deuil avaient quelque peu atténué la douleur déchirante. Malgré tout… Elle but à la paille le soda froid pour s’empêcher de repartir sur cette voie.
La période du deuil était révolue. Le groupe de soutien auquel elle avait assisté sur l’insistance de sa mère aurait prétendu qu’elle était entrée dans la septième phase du processus de deuil : l’acceptation. Et l’espoir. Non pas celui de retrouver un homme ou un nouvel époux. Elle avait déjà donné, et les rêves brisés et les promesses rompues qui noyaient son cœur étaient là pour le prouver. Au diable leur tee-shirt.
Non, si elle était venue chez Lick ce soir – mince, elle rougissait rien que de penser au nom – c’était pour se sentir vivre de nouveau. Pour sortir de l’état de cryogénie dans lequel elle avait hiberné ces trois dernières années.
Elle était venue pour du sexe.
Du sexe passionné, dissolu, et des orgasmes à vous faire perdre la tête, que les gentilles petites catholiques issues de familles respectables ne devraient pas connaître. Le genre de sexe qui avait amené Terrance à la dévisager comme si un extra-terrestre s’était emparé du corps de sa femme la première – et dernière – fois qu’elle avait osé lui avouer ses fantasmes.
Oui, ce genre-là.
Et qui de mieux pour le lui fournir que l’homme qui lui avait donné un aperçu du véritable besoin et de la vraie passion, avant de claquer la porte… en la laissant dehors. Elle devait seulement le convaincre que, a) c’était une bonne idée, et b) elle ne voulait pas lui mettre la bague au doigt ; tout ce qu’elle voulait, c’était du sexe.
Un frisson la parcourut et les petits poils sur sa nuque se dressèrent comme si un tireur d’élite l’avait mise en joue. Elle prit une profonde inspiration, la retint, et souffla avec une lenteur délibérée… Rien. Rien à faire pour libérer le nœud dans son ventre.
Elle leva son verre d’une main tremblante et le porta à ses lèvres. Puis, se tournant légèrement sur son fauteuil en chrome et cuir étonnamment confortable, elle parcourut discrètement la salle des yeux. La piste de danse grouillait de monde, mais l’impression d’être observée – traquée – ne venait pas de cette direction. Les fourmillements s’intensifièrent, tout comme sa peur, son angoisse et… son excitation.
Les balcons. Non. Les diverses tables et banquettes éparpillées de l’autre côté de la pièce. Rien de ce côté non plus. Le bar…
Oh mon Dieu.
Non. Pas Dieu. Rion Ward.
Pourtant, le flot des clients s’écarta devant lui pour lui laisser le passage, les visages empreints d’expressions de respect, de convoitise et d’envie. À mesure qu’il s’approchait d’elle, de cette démarche sensuelle qui déclenchait ses instincts de lutte et de fuite mêlées, l’émerveillement et l’excitation montèrent en elle. Comme c’était toujours le cas dès qu’elle se retrouvait en sa présence. Cet homme respirait et inspirait le danger… et le sexe.
Elle se leva et posa une main sur la table pour se stabiliser. Sa robe fourreau lui semblait soudain trop serrée, au point de lui couper la respiration.
Mince, il était… magnifique.
Il ne subsistait plus rien chez cet homme de l’adolescent qui avait surgi pour la première fois dans sa vie en s’interposant entre elle et deux petites brutes.
Non, ce n’était pas vraiment exact.
Il possédait toujours le même regard indolent et voilé, les mêmes sourcils sombres. Ses cheveux noirs semblaient toujours aussi épais, mais au lieu de retomber sur ses épaules, ses mèches soyeuses effleuraient maintenant ses pommettes saillantes et la courbe dure de sa mâchoire. La même bouche pleine et sensuelle avec ce soupçon de cruauté. Les fantasmes au sujet de cette bouche avaient provoqué davantage de confessions auprès du prêtre et d’actes de contrition qu’elle ne pouvait en compter. Et à l’époque, sa mâchoire, son menton et le contour de ses lèvres n’arboraient pas cette fine barbe…
Au cours des années qui s’étaient écoulées depuis leur dernière rencontre, il était devenu… plus.… La promesse de pouvoir et de contrôle qui bouillonnait sous la surface à l’époque irradiait maintenant de tout son être. Il les affichait avec assurance, aussi aisément qu’il portait son costume sur mesure d’un noir immaculé et qui mettait en valeur ses larges épaules, sa taille fine et ses jambes robustes. Et ses cuisses. Pourquoi n’arrivait-elle pas à détourner son regard des muscles qui tendaient le tissu de son pantalon à chacun de ses pas ?
Elle n’arrivait plus à penser. Elle n’arrivait à fixer ses pensées sur rien à mesure qu’il s’approchait d’elle, sans jamais ralentir. Il s’arrêta à quelques centimètres. Elle inspira le mélange de bois et de sexe de son parfum. Un gentleman aurait maintenu une distance respectable sans envahir son espace personnel.
Mais Rion Ward – ancien mafieux, son ancien meilleur ami, le premier homme à lui avoir brisé le cœur, et acteur de chacun de ses fantasmes les plus secrets et les plus inavouables – n’avait jamais été un gentleman.
L’espace d’un instant, le chagrin et les désillusions des années passées surpassèrent la fascination et l’attirance, et les souvenirs affluèrent dans sa tête. Des souvenirs douloureux. Rion qui rentrait avec le visage et les mains en sang, et Harper qui, terrifiée pour sa vie, lui lançait un ultimatum : le gang ou elle. Elle qui disait à Rion qu’elle avait envie de lui, besoin de lui, et qui déposait son cœur à ses pieds en l’embrassant. Et l’image fugace de Rion qui lui rendait son baiser en caressant sa poitrine, lui faisant connaître le plaisir pour la première fois.
Rion qui refusait d’abandonner la mafia, et son rejet d’une douceur épouvantable, sa certitude d’être incapable de vivre une véritable relation, en particulier avec elle.
Puis, finalement, la nuit où elle l’avait averti de la demande en mariage de Terrance… et Rion qui lui adressait ses félicitations avant de disparaître.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Sa voix profonde rompit le fil de ses souvenirs et elle s’empressa d’en verrouiller le coffre. Son ton de velours glissa sur sa peau comme une caresse, résonna dans sa poitrine, se lova dans son ventre… et plus bas. Elle serra les cuisses en priant pour que ces yeux gris et perçants, avec leurs cils épais et d’une longueur étonnante, ne remarquent pas la façon dont elle piétinait sur ses talons aiguilles auxquels elle n’était pas habituée et qui commençaient à lui broyer les orteils.
— Je t’ai posé une question, dit-il d’une voix de velours, mais non moins menaçante.
Le danger qui teintait sa voix envoya une décharge dans son sexe ; cela faisait-il d’elle la femme dépravée ou la salope dont Terrance l’avait traitée ?
— Je… je suis venue pour te… te parler, balbutia-t-elle.
Seigneur, elle avait l’air d’une idiote. Elle s’efforça de laisser sa main sur le côté au lieu de se couvrir le visage de honte, et fit une nouvelle tentative.
— J’espérais qu’on pourrait parler.
Il haussa un de ses sourcils noirs.
— Parler, articula-t-il en affichant un sourire légèrement sarcastique. Et de quoi pourrait-on bien parler tous les deux ?
— Je…
Elle jeta un regard par-dessus son épaule et remarqua pour la première fois le géant blond debout derrière Rion. Un vague souvenir lui traversa l’esprit, et l’image d’un grand garçon, mince, avec un accent et des yeux exotiques, lui revint. Sasha. Sasha Merchant. Un ami proche de Rion. Et à sa façon de se tenir derrière l’épaule de Rion comme s’il protégeait ses arrières, c’était toujours le cas. Détournant les yeux de ce regard fixe et légèrement déstabilisant, elle reporta son attention sur Rion.
— Cela t’ennuierait si on… peut-on parler en privé ?
Sans son ami et, oh, des centaines de témoins. Les raisons pour lesquelles elle était venue le trouver étaient déjà suffisamment embarrassantes. Alors un auditoire pour cette conversation ? L’humiliation absolue.
— Non.
Elle vacilla sur ses talons qui défiaient les lois de la gravité et dut se retenir au bord de la table.
— Non ? répéta-t-elle.
Quelques secondes s’écoulèrent en silence. L’agacement se mêla à la mortification, et elle dressa le menton malgré la bouffée de chaleur qui remontait dans son cou et sur son visage.
— Non ? C’est tout ?
— Oui.
Elle soupira, exaspérée.
— Rion…
— Rentre chez toi, la coupa-t-il d’un ton dur, inflexible.
Méprisant.
— Rion, je t’en prie, murmura-t-elle, écœurée par le ton plaintif de sa propre voix.
— Sasha, voudrais-tu la raccompagner à sa voiture ?
Il tourna les talons, choisissant une nouvelle fois de la mépriser sans l’écouter.
La colère remplaça l’humiliation, vive et ardente. Au cours de sa vie, on l’avait trop souvent méprisée, mise à l’écart ou traitée avec condescendance. Elle s’était tue, préférant garder le silence, ne pas faire de vagues. Ne pas exprimer ses besoins, ses envies… ses désirs. Des années plus tôt, il avait été le premier à lui apprendre que confier ce – ou celui – dont on avait besoin pouvait provoquer le rejet et l’humiliation.
Elle en avait assez de vivre – non, d’exister – dans un cocon supposé être sûr, mais qui en réalité l’étouffait.
Et il ne réussirait pas à la repousser à l’intérieur de ce cocon.
Avec un froncement de sourcils dirigé vers Rion, Sasha fit un pas en avant, la main tendue vers elle.
— Désolée, chérie.
— Attends un peu, gronda-t-elle en saisissant le bras de Rion, et préférant ignorer la flexion de son muscle sous ses doigts.
Rion se figea, probablement plus par surprise que sous son emprise.
— On est amis depuis très longtemps. Trop longtemps pour que tu puisses simplement me repousser comme une étrangère. Certes, on ne s’est pas vus depuis cinq ans. Mais tu peux au moins m’accorder cinq secondes.
Rion pivota lentement pour déloger sa main. Elle leva les yeux vers son visage fin, ses traits durs et ses yeux orageux, et frissonna. La peur choisit cet instant pour lui rappeler à quel point il était stupide d’irriter un prédateur.
Elle porta une main à sa poitrine et se frotta la paume avec son pouce. La paume qui avait serré son bras d’acier.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Cinq secondes.
Il enfonça ses mains dans ses poches.
— Merci. (Elle soupira, soulagée.) Si on pouvait…
— Trois, déclara-t-il d’un air d’ennui absolu qui virait à la catatonie.
— J’ai besoin de toi, dit-elle tout de go.
Merde. Oh mon dieu. Merde !
Rion plissa les yeux.
— Tu as besoin de moi pour ?
— Je n’arrive pas…
La panique lui noua la gorge. Elle jeta un regard à Sasha, qui ne prenait même pas la peine de faire semblant de ne pas être absorbé par la scène qui se déroulait devant lui.
— Rion, murmura-t-elle.
— Deux secondes.
— Merde. Pour le sexe. J’ai besoin de toi pour le sexe.
Pour la première fois, Rion perdit son stoïcisme et la surprise agrandit ses yeux et entrouvrit ses lèvres. À côté de lui, Sasha sembla s’étrangler. Et elle ? Elle ferma les paupières, consumée par les flammes de l’humiliation. Dieu tout-puissant. Pouvait-on mourir de honte ?
— Oh, les boules… grogna-t-elle tout bas.
— Ouais, répondit Rion d’une voix traînante. J’imagine que tu veux parler des miennes.
Oui. C’était tout à fait possible.
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